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	« (…) Hécate des Enfers,


	Dont le pouvoir brise tout ce qui lui résiste,


	Écoutez, écoutez ! Ses meutes aboient par toute la ville.


	Elle se tient en tout lieu où trois chemins se rencontrent. »


	 


	Extrait des Hymnes Homériques


	 


	 


	 




1.


	De fil en aiguille…


	 


	 


	 


	 


	Siège de la Division Armurian – Vendredi 15 novembre 1963


	 


	Amalia releva la tête au moment où les deux femmes passèrent le pas de la porte. Arrivée très tôt, à six heures du matin, elle avait déjà préparé la séance de travail qui les attendait. La bibliothèque de la Division Armurian mettait à sa disposition des centaines de livres sur la religion, l’ésotérisme, les philosophies, mais aussi sur les contes et les légendes du monde entier et sur l’Histoire en général.


	La table qui lui faisait face, assez grande pour accueillir huit chercheurs, supportait déjà le poids de savoirs antiques, dépliés là sous forme de livres, d’incunables ou de parchemins. Du café attendait, encore chaud sur une autre table, dans un coin de la pièce, avec des cookies et autres muffins et donuts.


	— Je vous en prie, invita chaleureusement Amalia, se saisissant d’une pâtisserie.


	Ann Dunsmore, la responsable du Département des métasciences, fit passer devant elle une jeune fille, de vingt ans sa cadette.


	— Amalia, voici l’une de nos plus brillantes étudiantes, mademoiselle Callie Meyer, dit simplement Ann en guise de présentation.


	Une jeune fille élancée s’avança, aux cheveux bruns coupés très court, à la garçonne, qui encadraient son visage en amande. Elle détaillait la pièce avec détermination et émerveillement, comme elle l’aurait fait d’une expérience de laboratoire. Elle avait ce regard effronté de la curiosité brute. Elle ne portait ni maquillage ni bijou, se présentant « brute » elle aussi. Elle s’était habillée avec ce qui lui était passé sous la main lorsqu’elle l’avait jetée au hasard dans son armoire, se saisissant plus de couleurs et d’envies que de vêtements. 


	Callie Meyer était comme cela : spontanée, un brin irréfléchie et tellement charmante. Elle se tenait raide comme un piquet devant Amalia, un immense sourire courant d’une oreille à l’autre. La main tendue de la jeune fille présentait une motivation frondeuse. Dans ses immenses yeux d’un bleu très pur, piaillait et s’agitait une intelligence vive, d’une créativité insolente, peut-être même dangereusement souveraine : des yeux, grands ouverts sur le monde extérieur, autant que sur son univers intérieur, à la sclérotique ample, présentant un iris rempli de lumière.


	— Je suis honorée de faire votre connaissance, Amalia ! Waouh ! Lorsque Ann m’a dit qu’elle m’avait choisie, moi, pour travailler avec vous !


	Elle remua la main d’Amalia comme elle aurait écrasé compulsivement un clou avec un marteau. Elle le fit avec un sérieux et une rigueur qui semblaient décidément ne pas comprendre l’amusement qui se peignait de plus en plus sur le visage de celle dont elle s’évertuait à remuer le bras dans un va-et-vient vigoureux.


	Amalia n’aurait pas prêté une telle énergie à ce grand bout de femme. Quand elle parvint enfin à récupérer sa main, elle les invita à s’asseoir. Callie se proposa spontanément de faire le service du café. Les tasses fumantes, Amalia entreprit sans tarder de détailler aux deux membres de la Division la tâche qui les attendait.


	— Bien, Callie, que vous a expliqué Ann ? 


	— Vous pouvez me tutoyer ! s’insurgea gentiment et aussitôt la jeune fille. Enfin, je ne sais pas si ça se fait ? se ravisa-t-elle en interrogeant du regard sa tutrice.


	— Si, si, Callie, ça se fait ! acquiesça Ann Dunsmore, avec un regard en biais, mais rieur, qui perçait au-dessus de ses grandes lunettes. 


	Pour avoir essayé de canaliser – bien souvent en vain – l’impétuosité de Callie lors de ses cours, Ann savait que ce débordement de réserves et courtoisies laisserait bientôt place à un tourbillon d’idées, de questions et d’impulsivité qu’il faudrait aussi savoir canaliser… au moins un peu !


	— Donc, madame Dunsmore… Ann… m’a raconté ce qui vous est arrivé en Caroline du Sud… Enfin… sommairement… 


	— Bien ! Effectivement, Bastien Castel et moi-même avons dévoilé les dessous de ce qui s’apparente à une prise d’otage ou une exfiltration – ce n’est pas encore très clair – par le biais d’un procédé complexe, que nous allons nous efforcer d’analyser afin de le comprendre au plus vite, et surtout au mieux. Nous avons deux sources d’information : la première (et elle déplaça vers Ann et Callie une feuille posée sur la table) se compose d’éléments que j’ai retenus lors d’une séance d’hypnose collective, dont les intervenants, principalement les membres de la famille McGillis, ont été victimes. L’autre source d’information nous vient de Bastien. Il confirme qu’avec l’utilisation de la magie des Lettres…


	— Que Callie commence d’ailleurs à étudier… précisa Ann, en indiquant aussitôt à Amalia qu’elle pouvait reprendre.


	— Qu’avec les Lettres énochiennes, donc, il a perçu l’influence de mots de pouvoir, utilisés, je pense, en complément des symboles ici tracés.


	Amalia laissa son doigt appuyé sur la feuille, désignant les symboles qu’elle avait elle-même retranscrits.


	— Des mots de pouvoir de quel ordre ? s’enquit Callie.


	— Eh bien, justement, renchérit Ann. Bastien les a précisément décrits égaux aux Lettres énochiennes, mais qui, contrairement aux lettres énochiennes que nous connaissons, n’émettaient aucune lumière.


	— Des Lettres obscures, précisa Amalia.


	— Obscures, comme… noires ? De la magie noire ?


	Les yeux de Callie brillèrent devant l’approbation d’Amalia.


	— Nous avons réuni ici bon nombre d’ouvrages, Callie, dit Ann. Il nous faut tenter de rapprocher ces symboles retranscrits par Amalia et observés lors de son hypnose d’une tradition, d’un rituel, nous l’espérons connu, afin de pouvoir l’identifier, capter son sens, et découvrir quelle forme de magie est utilisée, savoir à qui ou à quoi elle fait référence…


	— Alors, au boulot ! encouragea Callie d’une voix pleine d’entrain.


	 


	***


	 


	La lumière qui perçait à travers les fenêtres s’intensifia au fil des heures, apportant au bois de l’immense bibliothèque et au cuir des reliures des reflets d’ocre et d’or. Le café et les donuts laissèrent bientôt la place à un repas frugal, apporté par la cuisinière de la Division Armurian qui résidait sur place, et l’après-midi commença. 


	Amalia, Ann et Callie faisaient des aller-retour vers les rangées de livres, poussaient des parchemins pour les reconsidérer ensuite en se levant, ou au contraire en s’enfonçant dans leurs chaises molletonnées. Elles confrontaient les textes au kaléidoscope de leurs regards. Tantôt elles observaient ces savoirs du haut de la tour de leurs réflexions, s’imposant un regard intérieur acéré comme celui de l’aigle, tantôt elles auscultaient méticuleusement par le judas étroit de la porte des sensations, proche du ressenti de l’horloger qui effectue ses réglages les plus fins. Parfois, elles s’interpellaient, pour obtenir un avis contradictoire, ou au contraire une confirmation.


	Amalia s’étira. 


	Voulant dénouer ses muscles, elle se leva et se tendit vers le plafond en s’étirant, bascula la tête et se massa la nuque.


	Le temps passait. 


	L’urgence de trouver une solution au mystère de cette séance menée par la dénommée Abigaïl vrillait son esprit, enroulant entre elles ses pensées comme l’aurait fait une chignole, vrillant et perçant sans fin. Ann imita bientôt Amalia et s’étira elle aussi, ne pouvant s’empêcher de bâiller, suivie à son tour par Callie, qui se leva pour faire mine d’aller se servir un énième café.


	Leurs regards se reportèrent doucement, mais de concert, sur la table et son amoncellement de documents, aux langues anciennes, classiques ou vernaculaires, et toutes trois s’arrêtèrent, figées là telles des danseuses immobiles d’une boîte à musique qu’on aurait omis de remonter.


	Au milieu de la table trônait le document, portant les tracés reproduits par Amalia…


	Tout autour de cette grande feuille de dessin, l’encerclant comme les bras d’une galaxie enroulée autour d’un trou noir, se disposaient des livres ouverts et d’autres feuilles griffonnées de notes. De cet étrange chaos pourtant transparaissait une cohérence, un ordre, semblable à l’harmonie d’une partition de sons jouée par la nature elle-même. Des pages ouvertes, des livres éparpillés, des parchemins déroulés et cette impression de logique sous-jacente, comme les pas d’une danse qu’il suffisait de suivre. 


	À la façon d’une carte, les lignes se suivaient, les images se répondaient, trahissant l’empreinte d’une intelligence extérieure à la leur, présentant aux trois femmes, simplement, mais avec éloquence toutefois, l’évidence d’un trésor dévoilé, qu’il suffisait de contempler.


	Elles se rassirent toutes trois de concert, ressentant entre elles une communion portée par une excitation commune.


	— Là, commença Ann, d’une voix d’où perçait une fébrilité à peine contenue, pointant un livre ancien, relié cuir. Le Clavicula Salomonis !


	Amalia plongea sur le livre et le rapporta devant elle.


	L’œuvre, transcrite dans un livre broché à la couverture cornée, semblait avoir traversé non seulement le temps, mais aussi avec lui toutes les épreuves de l’Histoire.


	— J’ai étudié l’une des vieilles versions de ce texte, dit Amalia, pensive. Une traduction italienne du XVIe siècle, portant le nom de Lemegeton Clavicula Salomonis, la Petite Clé de Salomon. 


	Amalia présenta le livre à ses deux amies. 


	— Là ! regardez ! dit-elle, triomphante, tapotant sur la page du livre, tel qu’il était posé sur la table, afin de mobiliser l’attention d’Ann et de Callie. Le Lemegeton est un ouvrage majeur de la Haute Magie. Prêté au roi Salomon, ce dernier est présenté comme un sorcier ou un mage ayant reçu ses savoirs de Dieu lui-même. Il pose dans ce recueil des enseignements ésotériques d’une telle renommée, qu’on l’appellera Le Grand Grimoire ! Il existe plus d’une centaine de manuscrits qui portent ce nom. La compilation finale reprend, pour les ouvrages de référence, le travail d’Agrippa, un célèbre spiritualiste du Moyen Âge, qui avait retranscrit en grec ce qu’il désigna sous le titre de Ars Theurgia Goetia. Ce qui est intéressant à noter tient justement dans ce titre, « Theurgia Goetia »…


	— Theurgia et Goetia ? La théurgie et la magie ? Serait-ce là un pléonasme ? Ou une erreur sémantique ? demanda Callie, épéiste aguerrie faisant aller l’acier de ses grands yeux bleus d’Amalia à Ann.


	— Non, trancha Ann. Effectivement, comme le dit Amalia, la Clé de Salomon est un incontournable des savoirs magiques de l’Antiquité. Ces deux termes parlent bien de magie, mais désignent, pour Goetia, la magie sombre, turbulente, des esprits démoniaques, et pour Theurgia, celle des entités bénéfiques et lumineuses. 


	— Alors, pourquoi réunir en une seule expression ces deux mots qui désignent deux aspects distincts et aussi divergents d’une même tradition ? interrogea à nouveau Callie.


	— Parce que le roi Salomon, ou le mage qui emprunte ce nom afin d’asseoir sa renommée, reprit Amalia, indiquait ainsi le procédé qui, selon lui, permettait de gravir les échelles de la connaissance, de ses aspects les plus sombres aux plus divins. Il les classe en différentes sections, ou Ars. L’Ars Goetia, par exemple, indique comment Salomon maîtrisa soixante-douze démons afin d’exploiter leur puissance. Vient ensuite l’Ars Theurgia Goetia que j’évoquais, qui fait état des Esprits dits Aériens ou Célestes, et divers autres « Ars » ensuite. Je m’étais arrêtée sur une page traitant de l’art de l’Almadel, ou Ars Almadel, qui décrit ici en détail les matériaux et rituels nécessaires à l’élaboration d’outils magiques, comme des tablettes référençant des charmes et des invocations.


	— Mais oui ! s’exclama Ann. Je crois comprendre ce qui a retenu ton attention. On retrouve des symboles et formules là… ici… 


	Ann tendit la main vers un livre posé à côté de celui que venait de commenter Amalia. Ann Dunsmore le présenta à ses deux amies et consœurs. Sur la page qu’elle leur présentait, des photos de bols en terre cuite venaient étayer un texte qui développait le titre : « Les bols incantatoires de Babylone – les rituels et l’art de la poterie. »


	— L’étude présente justement l’un des outils les plus utilisés à Babylone afin de construire des objets magiques liés au Clavicule de Salomon et à l’Ars Almadel : le bol en terre cuite. Le texte fait référence à une étude de 1913, rédigée en langue anglaise par James A. Montgomery. Attendez, je vais retrouver cette fichue référence…


	Ann chercha en faisant défiler sous son doigt la route interminable des lignes chargée d’un convoi de mots serrés et très denses. Elle marmonnait en répétant : « Montgomery… Montgomery », pour être sûre de ne pas rater la ligne qu’elle cherchait. Elle s’arrêta enfin, triomphante ! 


	— Là ! pointa-t-elle à son tour. Aramaic Incantation Text From Nippur ! Voilà le texte de référence utilisé par le chercheur, qui fait le lien justement entre le Lemegeton et les bols incantatoires de Babylone.


	

	
— Ah ben ça ! s’exclama Callie dans un souffle.






	Amalia et Ann se tournèrent vers elle. La jeune étudiante fit le tour de la table, revenant à l’endroit où elle était précédemment.


	— J’étais sur ce texte et, justement, je trouvais passionnant ce travail d’analyse si pointu des incantations en araméen. Mais regardez, les symboles que l’on retrouve détaillés dans le texte de Montgomery font étrangement écho à ceux des dessins des bols de ton texte, Ann. Et d’ailleurs, là, au centre du bol sur cette photo, on dirait un dessin d’une main qui exécute un geste magique étrangement proche…


	Amalia se rapprocha vivement, happée par la photo pointée du doigt par Callie.


	— … de ceux utilisés par la fameuse Abigaïl afin de soustraire Cheryl McGillis à sa famille ! Mais oui, Callie ! Tu as entièrement raison !


	L’excitation devenait comme une vapeur épaisse, palpable, collante, qui semblait effacer le reste de la pièce, qui les rapprochait toutes trois autour de cette piste qui semblait se tracer devant elles.


	— La coupe d’incantation de Nippur, qui présente ce geste magique, hésitait pourtant Amalia, on dirait que sur mon dessin… Oui, on dirait que ce geste est exécuté… avec la main opposée, comme si on souhaitait l’inverser. 


	— Tu t’es peut-être méprise en retranscrivant les images de ton expérience d’hypnose, proposa Ann.


	Amalia lui répondit par une moue dubitative.


	— Non, je suis convaincue que non. Qu’est censé faire ce bol incantatoire ? À quel rituel fait-il référence ? s’enquit Amalia. 


	Du regard, elle encouragea Ann à lui retranscrire la légende de la photo.


	— Le texte dit que ce bol, datant de l’Antiquité, porte des formules apotropaïques, c’est-à-dire servant à conjurer le mauvais sort. Le texte est effectivement en araméen…


	— Et, poursuivit Callie avec un sourire victorieux, tambourinant sur son livre de James A. Montgomery, ce bol en particulier, pour ce qui est expliqué ici concernant les formules inscrites sur la terre cuite, sert à conjurer les influences maléfiques d’une démone très puissante : Lilith !


	— Ce qui signifie que si ton dessin inverse le rituel, nous ne sommes pas en présence d’une conjuration, mais bien…


	— Oui, conclut Amalia, nous sommes bien en présence d’une invocation ! 


	 




2.


	L’éveil


	 


	 


	 


	 


	Eiji s’éveilla en sursaut d’un rêve aux empilements complexes d’images, de sensations et de souvenirs. Il rêvait souvent de ses anciens collègues, de l’hôpital, de son cabinet de soins à Hiroshima. Une vie qui se rappelait à lui comme si elle appartenait à quelqu’un d’autre : la vie d’un autre Eiji, qui aurait pu se marier, ou devenir directeur d’hôpital ; une vie simple, une vie heureuse. Non qu’il se sente malheureux aujourd’hui, mais lorsque revenaient ces souvenirs, revenait avec eux cette saveur d’un passé où, malgré la guerre, malgré l’urgence du quotidien, subsistait encore une certaine naïveté. Il y avait eu tout cela dans ce rêve qu’il venait de quitter… Tout cela et bien plus, mais les images s’évaporaient déjà.


	L’hôpital… Sa vie de médecin à Hiroshima… Depuis ce temps, il avait vieilli. Le temps avait fait son œuvre et, avec lui, l’avait aussi modifié intérieurement une mélancolie que ni les enseignements de Sensei Shinmen ni après eux ceux de Sensei Harada n’avaient su endiguer.


	Eiji se rallongea et tendit machinalement la main vers l’objet qu’il gardait tout le temps à ses côtés. Un petit objet en bronze, poli, travaillé avec art, qu’on appelait un kagami. Transmis par Sensei Shinmen avec l’injonction d’en comprendre l’utilité, ce miroir de bronze avait gardé pour lui ses mystères de façon tenace.


	Ses doigts cherchèrent, tâtonnèrent et lorsqu’ils rencontrèrent enfin la pièce de bronze, Eiji fronça les sourcils. Le kagami dégageait une chaleur vive. Eiji eut un mouvement instinctif de recul. Puis il ramena ses doigts au contact de l’objet en bronze.


	Il se souvint brusquement de la fin de son rêve. Yuri Shinmen lui tendait un paquet, ce même paquet qu’elle lui confia quelque dix-huit ans plus tôt. Elle regardait derrière lui. Eiji se tourna aussi pour suivre le regard de son Sensei. Le paquet avait disparu de sa main et il tenait maintenant le kagami. Un homme lui faisait face, dont il ne pouvait voir distinctement le visage. Un occidental ? Derrière lui, des femmes s’affairaient autour d’une table. Elles cherchaient dans des livres, elles réfléchissaient, prenaient des notes.


	— Ce sont des Veilleurs, Eiji.


	Sensei Shinmen avait disparu. Ses mots se suspendirent dans l’air. Ils émanaient d’une autre voix que celle de la vieille dame ; une voix au timbre résolument masculin, grave et légèrement métallique. Le temps qu’Eiji comprenne qu’ils venaient du kagami, surgissait du miroir de bronze un trait lumineux d’or et de feu qui percuta tout d’abord l’homme en face de lui, puis qui rebondit vers la table autour de laquelle travaillaient les femmes.


	Ce sont des Veilleurs… se répéta Eiji, troublé par la réminiscence de la fin de ce rêve étrange.


	Pourquoi le kagami chauffait-il ?


	Qu’est-ce qui se passe ? Que signifie ce rêve ?


	Veilleurs… Sensei Harada avait par le passé déjà utilisé ce terme pour qualifier d’anciens guerriers, des ronins, ces samouraïs errants qui ne servaient aucun seigneur, mais qui prêtaient leurs lames et leurs expertises au plus offrant. À ceci près que les Veilleurs servaient une cause : celle de la lutte contre les démons !


	 




3.


	À peine une intuition


	 


	 


	 


	 


	— Attendez, s’interposa Callie ! Lilith ? Pourquoi Thalie serait-elle allée chercher de l’aide dans ces formes de magies si éloignées des rituels Fomoires ? Quel rapport avec un démon de la religion chrétienne ?


	Amalia se mordillait la lèvre, en proie à une réflexion intense. Callie appuyait là sur une question importante.


	— Lilith est une figure emblématique de la démonologie chrétienne, c’est un fait ! dit-elle. Mais ce n’est pas un démon, ou en tout cas n’a-t-elle été désignée ainsi que plus tard. Elle naît femme. C’est d’ailleurs la première femme d’Adam. Elle revendiquera le droit d’être l’égale d’Adam et sera chassée du Paradis pour cela.


	— Chassée du Paradis pour qu’Adam fasse le ménage pendant qu’elle s’occuperait du repassage ? Nous réclamons bien plus aujourd’hui sans que s’abatte sur nous l’ire divine ! releva Callie avec une petite moue.


	Amalia sourit.


	— En fait, Lilith revendiquait juste le droit, durant l’acte sexuel, d’être sur Adam.


	— Quoi ? Sérieusement ? Juste ça ? s’estomaqua la jeune Armuriane.


	— Oui, Callie : juste ça ! Par la suite, Lilith s’acoquinera avec le démon Samaël, maître des anges déchus, et elle sera alors condamnée à s’établir dans un enfer nommé Edom. La religion chrétienne fera de Lilith la mère de toutes les sorcières, de toutes ces femmes qui, au fil de l’Histoire, proposeront la pensée qui façonnera le féminisme. Transgressives, naîtront après elles Circé, Médée, Morgane, Viviane… Mais aussi Hécate... Et Dúat-Môr me confia un jour que « sa meilleure disciple » ‒ entendons Thalie – révérait justement la déesse Hécate.


	— Je ne comprends toujours pas ce qu’offrirait de plus cette Lilith que la magie du Cîl n’offrirait pas ? interrogea Ann en croisant les bras et en affichant un visage concentré. La magie du Cîl permet aussi l’hypnose de masse, alors pourquoi s’enquérir d’autres pouvoirs ?


	— J’ai, par le passé, utilisé maintes fois le Cîl. Dúat-Môr ne boudait pas le fait que j’excellais pour cela. Pourtant, quand il s’agissait de puiser dans une énergie assez puissante pour réaliser des actions d’envergure, la magie du Cîl ne semblait pas suffisante. J’utilisais alors la magie contenue dans une petite statuette, que j’ai perdue avec l’Œil du roi Balor, lors de ma première altercation avec Bastien. Avec du recul et le temps passant, j’ai compris que de toute façon cette statuette n’aurait pu pénétrer dans la Brume du Cîl. L’ai-je laissée tomber ou m’a-t-elle été arrachée des mains, à la limite, peu importe ; avec cette statuette, j’avais accès à une force plus puissante que le Cîl, une ressource bien plus redoutable, comme un abysse sans fond d’énergie pure. Dúat-Môr exigea de moi que je n’utilise que superficiellement les capacités offertes par cet artefact. Il va sans dire qu’avec cette figurine entre les mains, bien préparée, je pouvais réaliser des choses incroyables, comme faire voyager l’esprit dans le lointain passé ancré dans la mémoire d’un objet, comme la stèle que nous étudiions à Wewelsburg par exemple.


	— Ainsi, comprenait Callie, cette Abigaïl utilisait un rituel démoniaque afin d’obtenir une efficacité accrue pour la séance qui lui permettrait de s’emparer de Cheryl McGillis.


	— Exactement ! appuya Amalia.


	— Mais les Lettres énochiennes « noires » évoquées par Bastien ? réfléchit Ann à voix haute.


	— Référons-nous à l’Histoire des religions : puisque cette Lilith était la première femme d’Adam, et qu’Adam s’avérait, lui, connaître l’alphabet énochien pour nommer les choses de la création, cela coule de source que Lilith connaissait aussi ce savoir, ou se l’est approprié ! dit Callie en calquant des doigts et d’une voix où perçait la satisfaction de comprendre.


	Amalia considéra à nouveau la table, les vides laissés par les livres et les documents retirés au fur et à mesure de cette réflexion. Il restait encore tellement d’interrogations, et persistait surtout cette peur : qui serait assez fou pour oser s’aventurer sur les rives de cette magie, au-delà des limites de ces territoires damnés, capables d’effrayer même un Fomoire ?


	— Tu parais soucieuse, Amalia…


	Cette dernière sourit d’un sourire sans joie.


	— Il nous reste de nombreux points encore à éclaircir, car même si je peux comprendre que, souhaitant poursuivre l’œuvre de son Maître, Thalie soit allée en quête de savoir-faire plus radicaux, j’ai retenu de mon expérience avec Dúat-Môr que ces enseignements ont un prix. Qu’est-ce qu’elles mijotent ? Abigaïl, Thalie… Combien il y en a-t-il d’autres ? Pourquoi avoir kidnappé cette jeune fille là, tout particulièrement ? Était-ce la première ? Quel lien existe-t-il entre cette Cheryl et Thalie, et surtout quels liens existe-t-il avec les rituels magiques issus des traditions démoniaques sous la férule de Lilith ? J’ai l’impression que plus nous progressons et plus cette histoire devient opaque. Nous avons des photos posées sur un tableau, mais aucun fil rouge pour les relier entre elles !


	Un silence se déplia, habité de réflexions et de toutes ces questions, s’ouvrant comme un origami, découvrant, angle après angle, une peur après l’autre.


	Callie respira soudain plus fort, concentrée sur une idée.


	— Aucun fil rouge… Pourtant… Ai-je rêvé tout à l’heure ou… ?


	— Oui, Callie ? s’enquit Ann.


	— Eh bien, il me semble que… Enfin, c’est à peine une intuition, mais quand même…


	— Oui, Callie ? reformula Ann en insistant bien pour que son impatience soit parfaitement interprétée par sa jeune élève.


	— Il y a eu ce moment où tout d’un coup tout s’est… comment dire ? Décoincé ? Vous savez, où nous avons commencé à nous courir l’une après l’autre, si vous voyez ce que je veux dire.


	Amalia attendait, le regard pénétrant, des rides de concentration sur le front.


	Nous courir l’une après l’autre.


	L’expression la fit sourire intérieurement. Oui, cela ressemblait bien à une course. Cette jeune Callie était décidément pertinente.


	— Vous n’avez vraiment rien ressenti ? Vraiment ? insista Callie. 


	— Peux-tu être plus précise ? Pour ma part, non ! Je reconnais avoir partagé une certaine excitation, mais n’était-ce pas là tout simplement cet emportement parce que nous avancions enfin ?


	— Un fil rouge ! Tu as raison, Amalia. Regardez les livres que nous avons utilisés pour échafauder cette théorie. Vous ne trouvez pas cela bizarre que tout d’un coup, parmi tous les ouvrages que nous avions étalés sur la table, eh bien que… tout s’éclaire, même si, j’en conviens, les zones d’ombre sont encore nombreuses ! Oui, comme un fil qui relie les évidences entre elles… reprit-elle, songeuse.


	— Nous sommes fatiguées, analysa Ann en empruntant un ton qui se voulait raisonnable. Nous sommes sur ces livres depuis ce matin. Il est normal que nos cerveaux enregistrent des informations, et les réassemblent même inconsciemment. Nous prenons bon nombre de décisions dans une journée sans même y réfléchir. C’est un processus naturel. Nos cerveaux moulinent sans arrêt, font des raccourcis et c’est sûrement ce qui s’est passé… C’est tout !


	À la moue renfrognée qui figeait son visage, elle ne se défaisait pas de sa sensation.


	— Non, je suis sûre de moi ! Tu es la première à dire, Ann, que j’ai beaucoup d’intuition. 


	— Ann ? interrogea Amalia, attendant une confirmation.


	— Oui, Amalia… Callie est extrêmement agaçante et extrêmement intuitive, concéda la responsable du département ésotérique de la Division Armurian.


	Amalia ferma les yeux.


	Les livres…


	Elle se concentra…


	Elle les revit éparpillés comme des bateaux échoués offrant leurs membrures aux vents salés, jetés là avec une logique camouflée, discrète, à peine perceptible… Les cahiers ouverts, bâillant des notes et des réflexions disparates, cherchant en vain du sens… Sa fatigue, et cet abandon qu’elle étira jusqu’à la déception, en tendant les bras, en se frottant la nuque, l’acceptant avec fatalité comme un nouvel échec.


	Elle tenta de se reconnecter à ce moment très précis.


	Oui ! Callie a sans doute raison… 


	Oui… 


	Comme un fil tendu entre les informations… Naturellement ? Non ! Quelque chose nous a aidées… Quelqu’un ?


	Si elle en a l’intuition… 


	Peut-être, effectivement, qu’elle a capté quelque chose…


	— Nous allons suivre ton intuition, Callie…


	La voix d’Amalia se fit ténue.


	— Ah bon ? s’étonna cette dernière avec une fierté à peine voilée.


	Ann comprit immédiatement où voulait en venir Amalia, et interpréta à sa juste valeur le ton sombre qu’elle venait d’employer.


	— Non, Amalia ! s’interposa-t-elle. Callie n’a qu’une initiation légère en ce qui concerne les savoirs que tu nous a transmis. Elle maîtrise les aspects théoriques et connaît « ses classiques ». Ses connaissances font la fierté de mon département de recherches, mais elle n’est pas encore prête pour une expérience d’immersion dans les champs de conscience.


	Une expérience d’immersion ? 


	— Si, je suis prête ! se cabra immédiatement la jeune étudiante. 


	— L’as-tu déjà initiée au Cîl, Ann ?


	— Oui, concéda Ann. Mais n’est-ce pas trop tôt ?


	Amalia se rembrunit. Elle comprenait les réticences d’Ann, mais le temps bousculait les impératifs. Callie haranguait ses deux consœurs d’un regard effronté. Elle voulait en découdre ! Elle voulait de l’action et comprenait dans les non-dits qui se tissaient entre Ann et Amalia que la chance de faire partie des rares initiés de la Division Armurian s’offrait à elle… ou la fuirait pour encore longtemps si elle laissait passer cette main tendue par la doyenne de la Division !


	— Je ne maîtrise pas le calendrier de nos ennemis, Ann. Est-ce trop tôt pour aller au combat ? Oui, toujours ! c’est toujours trop tôt. Callie a ressenti avec le plus d’acuité que quelque chose se passait. Alors, oui : il nous faut bel et bien suivre cette intuition afin de découvrir ce qui se cache derrière (elle désigna d’un geste de la main la table et les livres)… eh bien derrière tout ça ! L’intuition est la conscience des âmes, une réflexion de notre intelligence supranormale : elle mérite toute notre attention !


	Les yeux de la jeune fille s’agrandirent afin de s’adapter à toute la joie et toute l’excitation qui débordaient du reste de son corps. Callie ressentait une fierté qu’elle ne boudait pas : « Et toc ! » semblait-elle envoyer d’une œillade à Ann, son mentor. Amalia ! La grande Amalia, disciple d’un Fomoire, choisie jadis pour être son exécutrice… Amalia en personne l’adoubait et serait sa guide !


	— Comment procède-t-on ? demanda-t-elle en tentant de se contrôler au mieux, alors qu’elle sentait son cœur battre à tout rompre. Vous dites que je ne suis pas prête, mais je crois au contraire que je n’ai jamais été aussi prête pour quelque chose de toute ma vie ! Vraiment ! Je suis prête ! réaffirma la jeune femme, en détachant sciemment chaque mot pour leur donner le poids de cette maturité qu’on ne lui accordait décidément pas.


	Amalia posa une main apaisante sur celles de Callie et planta son regard jusqu’au plus profond de l’esprit de la jeune fille. Elle tendit son autre main à Ann qui s’en saisit, fermant ainsi le cercle.


	— Respire profondément, Callie ! l’encouragea Amalia à voix basse. Puisque tu sais comment fonctionne la magie du Cîl, je vais te guider sur des voies qui sublimeront tes connaissances !




	4.


	Darryl Cooper


	 


	 


	 


	 


	Il venait de passer ce genre de nuit sans repos qui aurait laissé tout autre que lui guilleret, sifflotant bêtement un insipide Days of wine and roses. Une nuit dans la chambre d’un motel, frappée méthodiquement par la lumière bleu et rose indiscrète d’une enseigne insistante, les yeux rivés sur le plafond, à écouter le bruit des voitures mourir au loin dans les ronflements de la ville, alors qu’enlacée contre lui dormait une beauté épuisée d’une récente joute amoureuse.


	Esther ? Estelle ?


	Il ne parvenait pas à se remémorer son prénom qui avait de toute façon définitivement fui son esprit après qu’il avait quitté la chambre en catimini. Elle prenait sa douche, tout en lui parlant. Il s’était simplement rhabillé et avait doucement refermé la porte. Il avait laissé vingt dollars sur la table. Ça paierait largement la chambre. Il se rappelait ses jambes longues et fermes. Il adorait les filles grandes, avec des jambes longues et fermes. Il avait tout particulièrement aimé l’entendre parler, alors qu’il la draguait gentiment dans ce bar du Theater District. Étonnée qu’un homme l’écoute, elle lui avait raconté sa vie, ses études de psychologie, sa sœur qui devait se marier et qui allait foutre sa vie en l’air parce que ce gars qu’elle idolâtrait n’était qu’un petit con imbu de sa personne.


	Darryl l’avait fait rire, n’avait pas répondu à ses questions, les évitant, saupoudrant des réponses à peine épicées sur des platitudes tièdes, lorsqu’il ne pouvait faire autrement, ramenant systématiquement la discussion sur elle.


	« Je suis fonctionnaire ‒ Des audits ‒ Voyage beaucoup ‒ Et toi ? Tu aimes voyager ?... »


	Elle avait vite compris qu’il devait être un flic ou un militaire ou un agent du FBI ou « quelque chose dans ce genre-là ». Elle n’avait pas insisté ; ils avaient bu, ri encore, puis s’écrasant sur un mur avant de se jeter dans le lit, ils avaient fini par faire l’amour.


	Darryl avait rejoint sa chambre d’hôtel, celle où Bastien devait le récupérer afin qu’ils rejoignent ensemble l’aéroport international. Il avait mené quelques missions pour la Division Armurian, accompagnant dans des endroits miteux un enquêteur de la Division, ici au Mexique, là en Europe, afin de mener des investigations sur des cas de possessions, des sectes vouant des cultes à Satan ou d’autres prétendant accueillir d’authentiques sorcières. 


	Des missions sans action, lentes, le visage appuyé avec ennui sur le poing, les yeux enfouis dans les paysages chauds d’Amérique du Sud ou au contraire glacés des campagnes profondes d’Europe centrale, où il ne se passait rien… Et parfois moins que rien.


	Puis, il y avait eu cet ordre de mission… avec Bastien !


	Aucun cadet Armurian de la section opérationnelle de la Division n’avait jamais été missionné pour partir avec Bastien. Et voilà qu’il devait l’accompagner au Japon ! Pour rejoindre un héros, un personnage de légende autant que légendaire : Khiane Arlia !


	Hier soir, Darryl avait tout bonnement eu besoin de se détendre. Il s’en voulait un peu pour Ester ou Estelle, mais il avait juste souhaité boire un verre. Le reste, avec Ester ou Estelle, n’avait été qu’un enchaînement heureux de circonstances. 


	S’efforçant de rester gentleman jusqu’au bout, il lui avait consciencieusement fait l’amour. Mais décidément, cette nuit ne lui avait apporté aucun repos. Ses pensées, en coquillages tenaces accrochés au voyage à venir en compagnie de son mentor, Bastien Castel, restaient distantes, recevant les embruns et les écumes de cet échange amoureux avec la froideur d’une méthode mathématique adaptée aux relations sexuelles.


	Darryl s’était douché. Un petit déjeuner frugal lui avait suffi. Il avait absorbé plus de café qu’il n’avait réellement mangé. Puis, méthodiquement, il avait préparé son barda. Pas d’armes à feu, lui avait imposé Bastien. 


	Darryl regarda une dernière fois sa valise ouverte. 


	Bien, se dit-il, satisfait.


	Il n’avait pris que l’essentiel : quelques habits, des caleçons, et là, posés sur un pull en coton, sa paire de coups-de-poing américains en acier. 


	Pas d’armes à feu, se répéta Darryl avec un sourire en coin.


	Il referma sa valise, la verrouilla, et posa ses billets d’avion sur sa table de chevet. Il n’avait maintenant plus qu’à attendre que le réceptionniste l’avertisse de l’arrivée de Bastien. Il s’allongea tranquillement sur son lit et ferma les yeux.


	Ester ou Estelle ? Bah… peu importe… Mais grands dieux, que ses jambes étaient superbes !


	Darryl soupira et chassa définitivement la soirée passée de son esprit. 


	Il se concentra sur la mission qui l’attendait : le Japon ! 


	Bastien pouvait arriver. Il était prêt ! 
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	Dans l’éclat d’un miroir


	 


	 


	 


	 


	— Respire ! Là, calmement… Voilà… continua Amalia d’une voix toujours douce et profonde. Sois attentive à ce souffle… Il va et il vient. Ne l’amplifie pas. Sois juste attentive.


	Il y avait l’air, qui entrait et sortait, les épaules, qui se soulevaient et s’abaissaient, la poitrine, qui s’emplissait et se vidait. Tout son corps respirait. Dans le sens même du mot respiration, l’esprit et l’action se reliaient dans un mouvement de flux et de reflux.


	— Souviens-toi de ton initiation à la magie du Cîl. Ann t’a encouragée à trouver en toi une joie ancienne, profonde, non ?


	Callie opina.


	— Ne l’éloigne pas de l’ombre qui s’y associe, l’encouragea Amalia. C’est parce que nous éprouvons des peines que nous pouvons mesurer nos joies. Joie et douleur agissent toujours conjointement comme le tremplin nous permettant de nous élever vers les forces spirituelles les plus subtiles. 


	L’initiation à la magie du Cîl… Callie s’en souvenait avec acuité. Une expérience proche d’une épreuve psychiatrique, qui l’avait plongée dans les peurs de son enfance, la confrontant à ce qui sommeillait en elle de faiblesse, d’ombre et de refoulement. En cela résidait l’initiation de cette magie qui puisait dans les forces brutes et abyssales de l’être. Parvenir aux tréfonds de ses ténèbres intérieures afin de révéler à soi-même sa lumière. 


	Callie pouvait l’affirmer : jamais elle n’oublierait cette initiation ésotérique. Elle avait découvert en elle sa lumière vive, sa vibration vitale fondamentale, au terme d’un chemin analytique pour le moins perturbant.


	Se focalisant sur la voix d’Amalia, sa respiration s’apaisa enfin, se fit plus ample, plus profonde.


	— Voilà… Bien… Maintenant, façonne ta respiration comme le potier travaille la terre et l’eau. Tu vas prendre cette respiration et l’amplifier, sans jamais ne faire de rétention, ni sur l’inspir ni sur l’expir ; mais tu vas imaginer que chaque inspiration remplit tout autour de toi un ballon, un ballon qui entoure ton corps et ta tête, et que chaque expiration voit ce ballon se vider par son sommet, qui correspond au sommet de ton crâne.


	« Plein à l’intérieur, comme une jarre immergée dans l’océan.


	« Plein à l’extérieur, comme une jarre au milieu de l’espace. 


	« Vois-tu loin devant toi, Callie ? Loin, à travers l’obscurité ?


	La jeune femme confirma en silence.


	— Bien… très bien, l’encouragea doucement Amalia. Comprends qu’en regardant loin devant toi, tu ne fais que regarder loin à l’intérieur de toi. 


	— Je vois… Je distingue… comme une lumière… Oui, une perle de lumière. Elle est d’un rouge profond.


	Callie ne pouvait se résoudre à observer ailleurs qu’au cœur même de cette perle. Elle se sentit soudain aspirée, happée dans ce qu’elle identifia comme un tube rayonnant qui la guidait tout entière vers cette perle qui se mettait à briller avec de plus en plus d’intensité. 


	Au loin, la voix d’Amalia la berçait presque, en psalmodiant inlassablement « Inspire ! Expire ! Calmement… Sois attentive à ta respiration… profonde… ronde… calme… »


	Et elle pénétra la lumière.


	Elle savait ce qu’elle devait faire. Elle savait d’où émanait le pouvoir, où résidaient la chaleur, la flamme, la pierre et l’acier en elle. Les mots vinrent naturellement. Ils ne faisaient que tisser, coudre, réunir. Ils ne faisaient que plonger leurs mains dans le feu et les braises afin d’embraser son univers intérieur.


	— Je suis intuition et au-delà, je suis lumière et je vois !


	Maintenant, Callie voyait. Lui tenant les mains, Amalia voyait, et avec elle, Ann aussi.


	Autour de la table, acharnées, absorbées, elles consultaient les écrits anciens, fouillant, tentant de trouver du sens, de l’information et de comprendre enfin.


	Callie releva les yeux vers un éclat qui émanait du plafond. Un disque en métal poli surplombait la pièce. Une lumière douce, blanchâtre, éclairait les livres, les parchemins. Elle lézardait, s’enroulait, suivait des lignes, des pages, pour couler vers un autre texte, puis un autre encore, et enfin quand les livres furent alignés, donnant aux manuscrits le sens d’un récit presque unique, alors la lumière se résorba, revenant vers le disque de métal qui disparut à son tour.


	Callie se tourna vers ses deux amies, qui observaient la scène avec attention elles aussi.


	Derrière elles résonna une voix qui les fit sursauter.


	— Mesdames… vous voilà enfin !


	La voix qui prononçait ces mots résonnait d’une espièglerie bon enfant. Chargée toutefois d’un profond respect, elle enveloppa Callie, Ann et Amalia d’une aura bienfaisante. Loin, très loin, Callie sentit nettement les mains d’Ann et d’Amalia se contracter dans les siennes. Elle aurait voulu arrêter là l’expérience, mais ce n’était déjà plus elle qui menait la barque de cette expérience, mais bien… quelqu’un d’autre.
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	Dans l’un de mes souvenirs


	 


	 


	 


	 


	Un spectacle bien singulier se présenta aux trois femmes. En un battement de paupières, la contemplation de la pièce dans laquelle elles travaillaient, avec cet étrange objet au-dessus de leurs têtes, fit place à la vision d’un monde qui s’étendait jusqu’à l’horizon le plus lointain, dévoilant un désert aride, sans fin. Un monde jadis en mutation, mais qui ne se transformerait plus jamais ! Un monde difforme, abîmé, qui prolongeait un râle d’agonie de son passé le plus lointain jusqu’à l’infini d’un avenir sans espoir.


	Ce monde-là, mort de l’intérieur, tenait comme un arbre desséché, comme le squelette d’une créature monstrueuse, abandonnée par la vie. Un monde tordu, balayé par des vents à l’acidité des tourments et des regrets.


	Amalia rejoignit le regard que Callie et Ann lui adressaient. Elles comprenaient la peur qui s’en extirpait comme un animal furibond. Elle prit sur elle d’intensifier la magie du Cîl pour tenter de les rassurer. La voix, impérieuse et sévère cette fois-ci, trancha immédiatement :


	— Pas ici, Veilleuse ! N’utilise pas le Cîl. Nous ne faisons qu’observer. Si tu utilises cette énergie ici, elle pourra peut-être nous observer aussi. Et je ne souhaite pas courir ce risque !


	Toutes trois se tournèrent vers le personnage qui se tenait à leurs côtés. Encapuchonné, il portait une magnifique cape rouge, ourlée d’or et moirée d’un bleu azurite, qui recouvrait son corps. Son visage disparaissait derrière l’ombre du capuchon. 


	Une femme ? Sa voix trahissait effectivement le fait qu’Amalia et ses deux amies faisaient face à une femme.


	— Où sommes-nous ? demanda Amalia.


	— Vous contemplez le royaume d’Edom… se contenta d’expliquer l’inconnue.


	— Le royaume de Lilith, comprit Callie. C’est donc vous qui nous avez soufflé à l’oreille et permis de trouver le lien imbriquant entre elles les informations pour nous diriger vers Lilith ?


	Le silence de la dame drapée de rouge laissa planer un doute.


	— Le kagami a agi avec sa volonté propre. C’est étonnant…


	Elle semblait réfléchir à voix haute plus que s’adresser vraiment aux trois Armurianes.


	— Le kagami ? reprit Ann.


	— Thalie complote avec une Entité qu’elle croit connaître… marmonna l’inconnue d’une voix grinçante. Elle ourdit avec l’une des Ombres les plus puissantes du vaste univers du chaos.


	— Quel but poursuit-elle ? 


	Amalia sauta sur l’occasion de poser sa question, constatant que cette entité qui les avait réunies autour d’elle semblait à la fois puissante et informée.


	— C’est LA question importante, effectivement, concéda l’inconnue. Sous ma protection, la Reine Sombre ne peut savoir que vous êtes là. D’ailleurs, je vous rassure, vous n’y êtes pas vraiment. Toutefois, son influence est si forte, qu’il convient d’adopter une extrême circonspection, même si on ne fait qu’observer. Je ne peux savoir ce qui se trame ici. Lorsque je porte mon regard sur l’univers d’Edom, je n’y vois que ce paysage triste, brûlé, qui s’étend à perte de vue. Les sortilèges qui nappent cet espace sont redoutables. Ils profitent de la quintessence même de l’énergie des Ombres. Aucune Lumière ne peut y percer les cabales qui s’y trament, les plans qui s’y réfléchissent… 


	Amalia reconsidéra la vision du monde qui se déroulait devant elle. Maintenant qu’elle contemplait ce territoire, ce monde du nom d’Edom associé indubitablement à Lilith dans la tradition judéo-chrétienne, des souvenirs se déplacèrent des zones les plus opaques des brumes de son passé, des paroles qu’elle se remémorait maintenant parfaitement et qui faisaient complètement écho à ce que décrivait leur guide. Lui revenait presque en mémoire la voix de celui qu’elle appelait en ces temps de solitude et de douleurs, Jordred :


	« Quand se manifestèrent la matière et le temps, l’Ombre et la Lumière s’organisèrent afin d’harmoniser les univers naissants. Des forces par trop indomptables, trop extrêmes, incapables de s’inscrire dans cet équilibre, furent repoussées aux limites des mondes. L’un des mondes qui accueillit ces forces que je te décris fut connu par vous les humains sous le nom d’Enfer. Là est la source d’énergie que contient cette statuette, Amalia. Notre magie issue du Cîl, bien que très puissante elle aussi, ne relève pas de cette magie émanant de ces mondes. Nous les avons visités, mais ils présentent de grands dangers ! Les êtres qui y résident travaillent constamment à briser les passages du Hors-Temps. Il convient de se tenir à distance d’eux, car comme je te l’ai précisé, ils sont indomptables, incontrôlables. »  


	Sale manipulateur arrogant et dégénéré ! s’énerva Amalia dans son for intérieur. Tu avais tout calculé ! Ce voyage en Afrique pour récupérer cette statuette en particulier, cela n’avait donc rien à voir avec le Cîl ! Qu’est-ce que tu mijotais et depuis combien de temps ? Thalie, Lilith… À quelles limites ta folie t’a-t-elle poussé pour que tu acceptes de ne plus te tenir à distance, comme tu le prétendais ? Pour que tu acceptes de passer la main ? De laisser les manettes de ton fichu Methed à plus fou que toi, si toutefois être plus fou est possible ?

OEBPS/Images/9782379663291.jpg
ARMURIAN

—volume 2 —

L'Armée de Thalie 2/2

‘. L S

(

I






